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    Présentation

    
Existe-t-il une façon éthique pour les femmes de s’habiller ou encore de transformer leur corps ? Qui est responsable de l’apparence des femmes dans nos sociétés ? Les femmes elles-mêmes, les dessinateurs de mode ou l’industrie du marketing, du vêtement et des cosmétiques ? Et qu’en est-il des fillettes et des adolescentes ? Leur anorexie est-elle aussi tributaire de la mode qu’on le dit ? Leur attirance pour la mode hypersexualisée, aussi problématique qu’on le prétend ? Et pourquoi leurs mères s’inquiètent-elles autant de les voir se transformer en lolitas alors qu’elles sont elles-mêmes prêtes à se soumettre à tous les supplices pour paraître belles et sexy ? Perçoivent-elles la mode comme un instrument d’asservissement ou de liberté ? On peut aussi se demander si les femmes ont véritablement les moyens de faire preuve d’éthique dans leurs choix de vêtements, de coiffure et d’apparence corporelle puisqu’elles sont victimes d’un système marchand qui les tyrannise sans relâche. Un tel questionnement oblige à tenir compte des facteurs culturels, ethniques et religieux liés aux attentes sociétales. 

Quant aux acteurs de l’industrie de la mode, peuvent-ils faire preuve d’éthique au niveau de la création, de la production et de la commercialisation de leurs produits sans risquer d’être moins compétitifs ? Les designers ont-ils une responsabilité sociale en tant qu’artistes ? Les gestionnaires ont-ils la possibilité d’opter pour des processus de production textile moins polluants ? Et peuvent-ils positionner leur marque sur le plan éthique alors qu’elle s’inscrit dans une logique mercantile ? Autant de questions qui démontrent l’étendue des dilemmes éthiques auxquels l’industrie de la mode est confrontée.





    

 
 
 
 
  Préface
 

    Frédéric  Monneyron  [1]   
 

 

 
 
 
 Alors que la sociologie se constitue en discipline autonome et universitaire, elle ne s’intéresse pas en priorité à la mode vestimentaire,
mais elle s’attarde en revanche sur les modes en général. On sait en
effet que, à la fin du XIXe siècle, Gabriel de Tarde, un des fondateurs
français avec Émile Durkheim de la discipline, développe une sociologie de l’imitation-mode. Si, pour Durkheim, la société est un ensemble
organique à la vie indépendante des individus qui la constituent, pour
Tarde elle n’est jamais qu’une addition et une association d’individus
qui s’imitent entre eux. Ce sont les classes inférieures des sociétés qui
copient les classes supérieures pour ce qui concerne les vêtements, les
manières, le langage, etc., et, à un niveau plus particulier, c’est l’individu
jugé supérieur, d’une manière générale ou dans un domaine spécial,
qui est copié par les autres d’une manière générale ou dans le domaine
en question, étant entendu que, dans les sociétés contemporaines, on
n’imite plus personne en tout et que celui que l’on imite est lui-même
imitateur des autres à bien des égards. Si cette imitation-mode
s’applique à l’évidence, et peut-être en priorité, au vêtement, il faut
bien reconnaître que Tarde lui-même et la plupart de ses successeurs ne
le mettront pas en avant et persisteront à s’interroger sur les modes en
général plutôt que sur la mode, compris dans le sens vestimentaire.

 
 
 
 Quand, malgré tout, dans la lignée des réflexions de Georg
Simmel, se développera, à l’intérieur ou en marge de la discipline
sociologie proprement dite, une sociologie de la mode vestimentaire,
une autre interrogation reviendra de manière récurrente. La mode
dépend-elle de l’histoire ou, au contraire, poursuit-elle une évolution
autarcique, indépendante des changements sociaux et économiques ?
Une majorité d’auteurs, quel que soit le champ précis dans lequel
s’exerce leur enquête, a penché en faveur de l’idée que la mode est
système ordonné et endogène. C’est le cas d’Alfred Kroeber qui en
arrive à la conclusion qu’elle obéit à des cycles sans relation avec des
événements historiques, quels qu’ils soient, mais aussi celui de René
König ou encore de Roland Barthes. Et c’est plus récemment que
d’autres auteurs, en particulier dans la perspective d’une histoire
sexuée, ont, au contraire, cherché à replacer le vêtement et la mode au
centre même du social et, plus particulièrement, au centre du débat
sur les sexes et la sexualité.

 
 
 De ces deux débats qui ont décidé de bien des directions prises
par la sociologie de la mode, on retrouve des échos dans le travail
collectif que l’on va lire. Dans l’un comme dans l’autre, il prend
position, puisque, d’une part, loin de se limiter à la mode vestimentaire, il ne se prive pas d’explorer d’autres secteurs et, d’autre part,
en se situant délibérément par son titre même, au niveau de l’éthique,
il affirme d’emblée la relation de la mode avec l’histoire. C’est, en
effet, non seulement la mode vestimentaire mais bien d’autres modes
qui sont étudiées ici, celles qui lui sont liées assez directement, ou
plus indirectement à travers le corps, de celles qui définissent les
canons de la beauté en général à celles d’une coupe de cheveux en
particulier. Et, si la mode n’est pas considérée comme un phénomène
purement endogène, ce n’est pas le possible impact que des événements économiques, sociaux ou culturels pourraient avoir sur elle,
mais les modèles qu’elle fournit aux comportements individuels et
collectifs qui sont mis en évidence, selon une perspective que j’ai moi-même définie naguère dans La frivolité essentielle. Et, par conséquent, c’est bien l’importance qu’elle prend d’un point de vue
éthique, en définissant des nouvelles normes et valeurs, qui constitue
la préoccupation principale et la ligne directrice de la plupart des
textes de ce recueil.

 
 
 La position qui fait de la mode non plus un domaine frivole et
accessoire mais un domaine essentiel de création qui détermine les
comportements individuels comme les structures sociales, cet ouvrage
non seulement l’applique au monde occidental, où, certes, est née la
mode en tant que phénomène social majeur, mais encore il prend le
parti de l’étendre également à d’autres aires culturelles. C’est
d’ailleurs une des originalités de la démarche adoptée que d’étudier
les fonctions de la mode dans la construction de nouvelles identités
féminines et dans les mutations sociales que celles-ci entraînent, au
Liban par exemple – et la preuve, tout à la fois, que la mode est
devenue désormais un phénomène social global, révélateur des lignes
de fracture qui traversent les sociétés.

 
 
 Tout en prenant position dans des débats qui ont agité et souvent
orienté la sociologie de la mode, c’est aussi sur des champs très divers
que ce livre se déploie. La mode dans sa dimension éthique y est en
effet étudiée aussi bien sur le plan économique que sur le plan sociologique, sur le plan esthétique que sur le plan psychologique. L’exigence
écologique d’un nombre de plus en plus important de consommateurs
occidentaux dans l’achat des vêtements, l’assomption artistique et la
responsabilité morale du couturier, la forte sexualisation des vêtements pour fillettes, de même que l’anorexie des mannequins et leurs
conséquences psychologiques fournissent autant de voies d’approche
au phénomène de la mode. Et si l’on considère que les questions
posées l’emportent sur les réponses données, c’est bien d’autres
champs encore qui s’ouvrent à la réflexion et à l’analyse.

 
 
 Ce dont cet ouvrage témoigne sans doute avant tout, c’est en effet
de la très grande richesse du champ de la mode. Pour peu que, après
avoir procédé au renversement philosophique nécessaire, l’on place
celle-ci au centre de l’interrogation sociologique et non plus dans ses
marges, les applications deviennent alors presque illimitées. Et
gageons que, à la suite de ce volume, d’autres ne manqueront pas de
voir le jour, ici et là, dans une approche pluridisciplinaire et internationale désormais indispensable pour rentre compte de la complexité
d’un phénomène auquel aucun individu et aucune société ne peuvent
plus aujourd’hui vraiment échapper.
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 [1] ↑ Frédéric Monneyron est professeur des Universités et enseigne la littérature et la
sociologie de la mode à l’Université de Perpignan-Via Domitia (France).

 

 

        Première partie - Apparence, éthique et valeurs sociales


 
 
 
  Chapitre 1
 D’une tyrannie de l’apparence : corps de femmes sous contrôle
 

    David  Le Breton    professeur de sociologie à l’Université Marc-Bloch de Strasbourg. Membre de l’Institut universitaire de France. Membre du laboratoire URA-CNRS « Cultures et sociétés en Europe ». Auteur notamment de Anthropologie du corps et modernité (PUF, « Quadrige », rééd. 2008), En souffrance : adolescence et entrée dans la vie (Métailié, 2007), La saveur du monde. Une anthropologie des sens (Métailié, 2006), La peau et la trace. Sur les blessures de soi (Métailié, 2003), Signes d’identité : tatouages, piercings et autres marques (Métailié, 2002).
 

 
 

 

 
 
 La mode complète le manque d’importance de la personne, son
incapacité à individualiser l’existence par elle-même, en marquant son
appartenance à un milieu justement défini par cette mode, détaché du
reste et cohérent aux yeux de la conscience publique.
 

 G. Simmel, p. 112.

 

 
 Un corps à la carte

 
 Dans la société du look, de l’image, du spectacle, il faut être vu
et apprécié. L’intériorité se résout en un effort d’extériorité. L’intimité s’efface devant l’extimité (Tisseron, 2001). La dissolution des
repères collectifs n’affranchit pas du regard des autres. Et l’individu
ne cesse de se questionner sur sa normalité, et il ne la mesure que
dans les réactions à son propos. Le corps est un écran où projeter un
sentiment d’identité toujours remaniable, virtuel. Objet particulièrement investi comme tenant lieu de soi, proposition à affiner, il est à
reprendre en main, à achever, à signer, à se « réapproprier », comme
disent les jeunes générations, comme si auparavant il était différent
de soi, propriété des autres, ou indigne d’intérêt. L’anatomie n’est
plus le destin évoqué autrefois par Freud ; elle est désormais un
accessoire de la présence, une instance remaniable, toujours révocable. Anatomie furtive, modulable, simple décor, ou plutôt décorps, à décliner selon les ambiances sociales (Le Breton, 1999 ;
2008). Une exigence impitoyable de séduction et de cisèlement de
soi s’impose. Les techniques médicales glissent immanquablement
vers la cosmétique. La beauté est une lutte permanente. Elle est
aujourd’hui posée comme facile, à portée de la main, et il faut faire
preuve de mauvaise volonté pour ne pas céder à la tentation qu’elle
suggère. Repousser des modèles si attractifs et si aisés à reproduire
est une faute morale car ils incarnent un devoir-être, une faute non
seulement envers soi mais aussi envers les autres. Une rhétorique de
l’effort et du mérite coexiste avec une rhétorique de la sensualité et
de la douceur. Nul n’échappe désormais à sa responsabilité face à
l’image qu’il donne aux autres, il vaut ce que vaut son image. Les
femmes qui se vouent à cette quête éperdue de beauté ne sont pas
nécessairement aliénées et formatées par les médias ou le marketing,
elles savent aussi que leur réussite sociale ou personnelle implique
leur dissolution dans les normes physiques.

 
 
 Dans nos sociétés contemporaines, l’expérimentation prend la
place des anciennes identités fondées sur l’habitus. Le sentiment de soi
est inlassablement travaillé par un acteur dont le corps est la matière
première de l’affirmation propre selon l’ambiance du moment. À
défaut de pouvoir se situer dans un monde insaisissable, le corps est la
seule permanence qui demeure sous la main et où l’on puisse se
reconnaître (Le Breton, 2008). La transformation de son statut
accompagne le mouvement de marchandisation du monde. L’obsolescence de la marchandise est devenue aussi celle du corps. Cet imaginaire du corps suit (socio)logiquement le procès d’individualisation
qui marque les sociétés occidentales de façon accélérée depuis les
années 1980 : investissement de la sphère privée, souci du moi, atomisation des acteurs, obsolescence rapide des références et des valeurs,
indétermination. À défaut de se sentir pleinement à l’aise au sein du
social, l’acteur essaie au moins d’être bien dans sa peau, de se sentir
« en accord » avec soi et de personnaliser son corps. L’individualisme aboutit à l’individualisme du sens et, au-delà, à l’individualisation du corps. Il importe alors d’avoir un corps à soi, un corps
pour soi (Bromberger et al., 2005 ; Le Breton, 1999 ; 2003 ; 2008 ;
Andrieu, 2000). Le corps est un lieu de différenciation, un atout pour
exister dans le regard des autres, et donc une valeur à faire fructifier à
travers le souci de soi. Il s’agit de construire par la mise en scène de
l’apparence et éventuellement de son for intérieur des opérations
de visibilité qui attestent la « beauté » ou un « style », s’expurger de soi
pour devenir soi, se faire d’emblée image.

 
 
 L’individu contemporain est astreint à une surveillance permanente de son poids, de son look. Chaque déclinaison de l’apparence
est l’objet d’une méditation consciente et parfois d’une savante élaboration. Qu’il s’agisse de la coiffure, de la peau (maquillage, tatouages,
piercings…) ou des vêtements, chacun est aujourd’hui surinformé sur
les looks possibles et sur leur réception par les autres. La télévision, le
marketing, les magasines, Internet, les conseils des uns et des autres
permettent de se situer à l’intérieur d’un immense vestiaire. En permanence l’individu se raconte ainsi une histoire, à soi et aux autres, par
la manière dont il se met esthétiquement en scène : tel tatouage est
référé à telle star, tel piercing à un batteur fameux d’un groupe métal,
le t-shirt renvoie à une marque prestigieuse, le gel cheveux est utilisé
par un copain dont on admire le look, l’huile adoucissante ne peut
qu’attirer les caresses, et la crème dissimule les rides en donnant ainsi
une séduction imparable. Tout individu se confond ainsi à un écheveau d’histoires qui contribuent à émerveiller sa présence au monde.

 
 

 
 Tyrannie du corps féminin

 
 L’individu devient de plus en plus l’acteur de son existence, on
valorise son autonomie, et cependant les normes de beauté touchant
les femmes paraissent plus impératives que jamais. L’idéal de la
femme au foyer a disparu et la plupart des femmes assument aujourd’hui une égalité professionnelle avec les hommes, elles décident à
leur gré d’avoir ou non un enfant et avec qui. Mais l’émancipation des
anciennes contraintes de garante du foyer, de procréation, de subordination économique et morale à l’homme n’a pas abouti à une
liberté des manières de paraître, elle n’échappe pas à la tyrannie de la
jeunesse, de la minceur, de la sveltesse. La femme, comme l’homme
sur un autre registre, revendique un corps à la carte et un souci de soi
qui participe également de l’épanouissement personnel. Les disciplines passent désormais par l’assentiment des consommateurs, le
narcissisme devient un outil de socialisation généré par la rhétorique
du marketing. En se faisant plaisir, il s’agit de se fondre dans la
consommation de masse en croyant le faire de son propre chef. « Les
femmes sont nombreuses à avoir davantage d’argent, de pouvoir, de
moyens et de reconnaissance légale qu’elles n’en ont jamais eus, mais
dans leur manière de se percevoir physiquement elles sont peut-être
en plus mauvaise posture que leurs grands-mères non libérées »
(Wolf, 1991, p. 2). Si leur marge de liberté au sein du lien social s’est
nettement accrue, elles souffrent en revanche d’un souci tyrannique
de leur séduction, c’est-à-dire d’une reconnaissance dont elles ne possèdent pas la clé puisqu’il vient du regard des hommes qui les
entourent. Une femme est toujours de quelque manière sur une scène,
exposée au jugement masculin. Elle ne cesse de se dédoubler dans le
miroir pour anticiper le regard et les appréciations des hommes lors
de ses déplacements ou son travail. Cette réduction à l’apparence ne
va pas sans contradiction qui induit le malaise. Pour N. Wolf, si les
femmes se sont libérées des contraintes du foyer, elles sont aujourd’hui soumises au mythe de la beauté, comme elle l’écrit (1999, p. 2).
Leur libération s’est accompagnée subtilement de leur enfermement
dans un carcan d’apparence qui ne cesse de renforcer sa force symbolique. La femme se confond essentiellement avec son corps. Sa qualité
de séduction est le centre de gravité de l’appréciation sociale dont elle
est l’objet plus que le sujet. « Les femmes souffrent “pour être belles”,
bien plus que l’homme qui est beau sans y penser, ou que la laideur
rend plus viril » (Nahoum-Grappe, 1996, p. 39). Vouée à la séduction, la femme est souvent punie à cause d’elle (la séductrice, la femme
fatale, etc.) ; vouée à l’artifice, elle est volontiers dénoncée pour son
manque de « naturel » et d’authenticité (Tseëlon, 1995).

 
 
 L’estime de soi pour une femme passe aujourd’hui plus que jamais
dans son sentiment de proximité ou non des normes ambiantes au
regard de la séduction. Même une top-model italienne faisant la Une
de Vogue est troublée : « Tout le monde m’a dit que j’étais superbe. Je
me suis dit : ce n’est pas possible qu’ils n’aient pas remarqué mes
rides » (in Wolf, 1991, p. 301). Cindy Crawford le confesse : « Même
moi, je ne ressemble pas à Cindy Crawford quand je me réveille le
matin. » Aucune femme n’a droit au salut dans le présent, la beauté
est un labeur. Le discours marketing autour des cosmétiques empêche
la femme de s’épanouir dans ce qu’elle est, son salut est toujours à
venir grâce à l’emploi de tel ou tel produit, il n’est pas dans l’instant,
il se mérite grâce à une sévère discipline de vie quotidienne à travers
le régime, l’activité physique, et le bon entretien des réflexes d’achat
dans les boutiques de cosmétiques. Tout défaut possède son remède.
Bridget Jones dit son épuisement et le fait qu’elle ait passé la journée
entière à préparer son corps pour un rendez-vous le soir :

 
 
 
 C’est pire que pour un paysan – semis, arrosage, arrachage, récolte…
On n’en finit jamais. Jambes à épiler, aisselles à raser, sourcils à épiler,
pieds à poncer, peau à gommer et hydrater, points noirs à enlever,
racines à décolorer, cils à teindre, ongles à limer, cellulite à masser,
abdominaux à exercer. Un programme si rigoureusement exigeant qu’il
suffit de se laisser aller quelques jours pour se retrouver en jachère
(Fielding, 1998, p. 39).

 

 
 
 Le corps de la femme est une guerre permanente afin de le tenir
sous contrôle et qu’il ne s’éloigne pas des impératifs de beauté. Mais
la force de cette injonction consiste à convertir l’effort en une jouissance permanente de surmonter les difficultés. Une présentatrice
vedette de la télévision américaine, Oprah Winfrey, en arrive à dire
que le plus bel accomplissement de son existence a été de perdre une
soixantaine de livres au terme d’un long régime (Bordo, 2003, p. 60).

 
 
 
 La libération contemporaine des femmes sur le plan social ou politique ne modifie guère la relation à l’esthétique, le féminin demeure
largement définie par un impératif de beauté, de jeunesse, de séduction, même si aujourd’hui nombre de femmes sont dans un rapport
ludique à ces injonctions et cherchent d’abord à se faire plaisir. Le
corps de femmes « parfaites » s’expose partout sur les murs des villes,
les spots publicitaires, les magazines, les publicités des magasins ;
impossible de ne pas les voir et de ne pas se comparer dans le regret de
ne pas leur ressembler davantage. Il n’est pratiquement de corps que
de femmes, même si parfois une affiche tranche et montre un torse
d’homme en quête d’un nouveau marché, mais encore hésitant. Et la
femme arborée ainsi incarne toujours la beauté, car le féminin n’a pas
d’autres vocations que d’incarner le « beau sexe ». Mais chaque
affiche, chaque image est le rappel d’un manque pour la femme qui ne
parvient jamais tout à fait à coïncider aux miroirs qui lui sont offerts.
Rares sont les hommes qui se déclarent insatisfaits de leur corps car ce
dernier n’est pas le centre de gravité de leur estime de soi, à l’inverse
des femmes qui y sont en permanence renvoyées comme à un indice
de leur valeur. Pour une femme, être se confond avec paraître, voire
avec comparaître, car elle n’échappe guère au jugement masculin,
sinon au sien propre. En dermatologie, les patients « esthétiques »
sont à 90 % des femmes (Gassia, Grognard, Michaud, 2007, p. 69),
mais la demande des hommes s’accroît notamment grâce à l’arrivée
sur le marché de gammes de produits qui leur sont destinées.

 
 
 Aujourd’hui la honte diffuse d’être soi est savamment distillée aux
femmes par un marketing qui insiste en permanence sur les « défauts »
rédhibitoires de leur peau auxquels elles n’avaient peut-être pas prêté
attention, mais simultanément il propose avec mansuétude une solution miracle grâce au produit adéquat. Le souci de soi se magnifie
sous l’égide de la consommation générant toute une industrie du
façonnement et de l’embellissement de soi. En une dizaine d’années, le
souci du corps amène à la multiplication des produits, des techniques,
des salons de beauté, des offres diététiques, des propositions de chirurgie esthétique, etc. Les femmes, surtout, se vivent en décalage au
regard de ces techniques de transformation qui les incitent à changer
leur corps d’une manière ou d’une autre. Elles restent fidèles à un
impératif de séduction et de forme qui pose leur valeur sociale sur le
registre de l’apparence et d’un modèle restrictif de la séduction. Elles
recourent sans état d’âme à la chirurgie esthétique, ou plutôt cosmétique, dont elles composent l’écrasante majorité de la clientèle, pour
remodeler la forme de leur visage, leurs seins, leurs fesses, se débarrasser des graisses « superflues », remanier, ou lutter contre les traces du
vieillissement. En hiver, par exemple, il est courant de voir en titre
d’articles de magazine féminin : « les opérations que vous ferez cet
hiver pour être magnifique cet été sur la plage ». Suit une liste d’interventions dont la journaliste décrit l’innocuité et la pertinence en donnant le prix de la prestation et la durée de cicatrisation. Les régimes
alimentaires ou la diététique touchent les femmes de plein fouet, surtout à l’approche de l’été où il convient d’être à la hauteur du regard
des hommes sur les plages. La littérature des régimes amaigrissants
remplit les colonnes des journaux, des magazines, ou les étagères des
librairies. L’industrie des cosmétiques ne cesse de se renouveler et de
proposer de nouveaux produits.

 
 
 Les cosmétiques touchent aujourd’hui une vaste clientèle du fait
du faible coût des nombreux produits bas de gamme. Chaque femme
trouve à son niveau économique les produits ou les usages pour participer à l’esthétisation de soi. Une tyrannie de l’apparence pèse sur
elle et la prive d’une part de leur liberté, même si elle s’épanouit aussi
dans cette quête de beauté. Une majorité de femmes se vit dans l’insatisfaction de son corps, de son poids, de son visage, de son âge. Et la
tyrannie de la beauté ne se relâche jamais, aucune pause n’est pensable pour la femme, toujours astreinte, dès le matin, à façonner son
image pour ne pas déroger à sa beauté ou à ses tentatives de gommer
ses imperfections. Une métamorphose est poursuivie dans ces pratiques ou l’usage des produits, une volonté de transformation heureuse qui relève d’une démarche initiatique, devenir enfin Autre dans
la valorisation du discours ambiant.

 
 
 Le souci de soi et la volonté de travailler son corps pour l’embellir
touche l’ensemble des classes d’âge en amont et en aval. Les pré-adolescentes y sont aussi sensibles que les femmes plus âgées soucieuses d’entretenir leur apparence. La beauté est aujourd’hui l’objet
d’une culture de masse, alimentée par l’individualisation du lien
social, le souci de soi, la baisse des coûts des produits, le culte de la
jeunesse, la valorisation du loisir, etc. L’obsession de la balance
commence avec l’adolescence. Accoutumées aux chats et aux forums
sur Internet, les jeunes générations multiplient les identités multiples,
hybrides, jouant volontiers des contraires, nullement intimidées par
les valeurs ou les apparences de l’autre sexe. N’ayant aucun état
d’âme face aux artifices, elles sont plus enclines à l’idée d’une transformation de leur apparence pour esthétiser leur présence au monde.
En témoigne leur engouement pour le tatouage ou le piercing (Le
Breton, 2008) ou pour les marques commerciales.

 
 
 Les filles surtout intériorisent un impératif de beauté ou de minceur qui leur rend la vie amère. Nombre d’entre elles restreignent
leur alimentation dans un souci de minceur. Elles sont hantées par
leur poids et leur conformation physique. Pour l’enquête suisse
Smash 2002, 40 % des filles et 18 % des garçons se déclarent insatisfaits de leur aspect et de leur corps, et 70 % des filles expriment le
souhait de maigrir. Critiques sur différentes parties de leur corps,
elles ne se trouvent pas conformes à leur désir. D’innombrables adolescentes du monde entier sont dans la même peur de ne pas être
reconnues et souffrent de leur poids. Elles ont peur de ne pas plaire.
Certaines se perdent entre leur mal de vivre et leur dérégulation
alimentaire, et connaissent des troubles comme l’anorexie ou la boulimie qui témoignent d’un goût de vivre défaillant. Certes, l’anorexie
est un trouble profondément enraciné dans des structures affectives
familiales ou des événements traumatiques, comme les abus sexuels
par exemple, mais elle puise aussi son énergie dans cette obsession de
minceur de nos sociétés qui s’impose comme contrainte aux adolescentes (Le Breton, 2007). Une adolescente est encore en pleine croissante et souvent encline à une relation ambivalente face à l’image
de son corps, elle utilise souvent ce dernier comme une caisse de
résonance de son mal de vivre ; pourtant de nombreux chirurgiens
esthétiques n’hésitent pas à opérer. En Allemagne, où près de 40 %
des filles de 9 à 14 ans rêvent d’une liposuccion, l’association des
chirurgiens plasticiens estime que 100 000 mineures subissent chaque
année une opération de chirurgie esthétique (Libération, 19 mai
2008). De plus en plus d’adolescentes reçoivent aujourd’hui comme
cadeau d’anniversaire une intervention de chirurgie esthétique. Le
surinvestissement de l’apparence par les jeunes générations atteste la
prégnance en eux de l’impératif du look dans une société du spectacle, de l’image, où il faut en mettre plein la vue pour sursignifier sa
présence au monde. Ce souci de soi qui marque aujourd’hui la jeunesse induit simultanément une banalisation des soins esthétiques. Ils
n’auront en vieillissant aucune prévention à surmonter, comme pour
leurs aînés, à user des techniques d’embellissement et de rajeunissement. Ils ont grandi dans le sentiment que le corps est un objet
révocable dont l’apparence doit produire des effets spéciaux adéquats.

 
 

 
 Le souci de minceur

 
 Le souci de minceur se mondialise, même pour des sociétés traditionnellement adeptes des formes pleines du corps féminin. Le
modèle se diffuse en Afrique, en Asie ou ailleurs, induisant dans son
sillage les mêmes troubles alimentaires comme l’anorexie chez les
filles. « Quand j’étais jeune, dit une Chinoise qui dirige un centre de
fitness à Pékin, les gens admiraient et jalousaient même les personnes
grosses parce qu’elle avait une vie meilleure […] mais maintenant,
quand ils en voient une, ils disent : elle est affreuse » (in Bordo, 2003,
p. XV). Les Fijien ignoraient les troubles alimentaires. En 1995, une
station fut introduite avec des programmes américains, britanniques
et australiens. Trois ans seulement après l’introduction de la chaîne,
11 % des filles vomissaient régulièrement pour contrôler leur poids
et 62 % des filles observaient des régimes pour maigrir (in
Snyderman, 2002, p. 84).

 
 
 Les normes de minceur et de beauté touchent aujourd’hui les
femmes de tous les milieux sociaux, la production de masse des cosmétiques ou des autres ingrédients de la séduction les rend accessibles
à toutes les bourses. La tyrannie de la minceur est relayée par la
convergence de discours multiples visant à accroître la consommation
des produits qui lui sont liés : le régime est devenu un souci de la
plupart des femmes, les émissions de télévision, les magazines ou les
ouvrages en rappellent les principes et donnent les recettes les plus
appropriées, les guides minceur sont dans tous les magasins, les préparations diététiques, les régimes hypocaloriques, les coupe-faim, les
crèmes liporéductrices sont monnaie courante dans les supermarchés.
La plupart des femmes souhaitent maigrir. E. Ensler cite une étude
effectuée auprès de femmes de milieux défavorisés et issues de différentes cultures ; dans leur majorité, elles répondent qu’elles souhaitent
perdre du poids.

 
 
 
 Je crois, dit-elle, que je peux m’identifier à ces femmes parce que j’ai
moi-même intégré l’idée que, si mon ventre était plat, alors je deviendrai
quelqu’un de bien, et je serais en sécurité. Protégée. Je serai acceptée,
admirée, importante, aimée […]. Je suis ma propre victime, mon propre
bourreau. Bien sûr, les outils de mon auto-victimisation étaient à portée
de main. Le schéma d’un corps parfait m’a été inculqué dès la naissance
[…] mon souci du gras, mon recours constant aux régimes, au sport et à
la prise de tête ne tiennent qu’à moi. C’est moi qui choisis de lire ces
magazines. C’est moi qui investis à fonds perdus dans cet idéal. C’est
moi qui reste persuadée que les filles blondes et minces sont les meilleures
(Ensler, 2007, p. 8 et 11).

 

 
 
 Tout le Journal de Bridget Jones est hanté par cette obsession du
poids et des régimes à accomplir pour le contenir. Même en pleine
tourmente affective, elle ne manque jamais de noter son poids et
trouve dans la surveillance de ce qu’elle mange une sorte de repère
immuable dans une vie quotidienne souvent incertaine. Et quand l’un
de ses prétendants ne vient pas à un rendez-vous, sa première crainte
est qu’« il a dû sortir avec une fille plus mince » (Fielding, 1998,
p. 40). Le jour où elle ne pèse plus que 55 kg est pour elle un moment
« historique » car elle essayait depuis dix-huit ans d’y parvenir. Après
un petit excès de table au moment du jour de l’an, elle dit sa honte :

 
 
 
 
 Impression que la graisse suinte de mon corps. Tant pis, il est parfois
salutaire de s’enfoncer jusqu’au nadir dans l’océan de mauvaise graisse
pour émerger, tel phœnix, d’enfer chimique sous apparence Michelle
Pfeiffer, splendide et purifiée. Demain, régime spartiate de beauté et de
santé (p. 26).

 

 
 
 Si les corsets et autres contraintes extérieures ont disparu, les
femmes intériorisent aujourd’hui une autre contrainte : celle de la minceur. En une vingtaine d’années les mannequins qui posaient pour les
magazines de référence se sont amincies de plus en plus, de même que
l’incitation pour les femmes à faire des régimes. « L’IMC qui établit la
corpulence idéale (IMC = P/T2) est en chute libre depuis le début du
siècle chez celles qui incarnent les canons de la beauté. Dans les
années 1950 l’indice de corpulence de Miss America était de 19,5
en 1980, il n’était plus que 17,6 (soit 5 à 7 kg de moins), tandis
qu’aujourd’hui la corpulence des mannequins se situe autour de 15,5,
et celle de la Française moyenne avoisine le 22 » (Meidani, 2007,
p. 105). Une étude de A. Lacuisse-Chabot et de Cécile Nathan-Tilloy
(2004, p. 113-120) montre que le modèle de mannequins de plus en
plus maigres et dénudés passe de 5,6 % à 25 % dans Marie-Claire, de
15 à 87,2 % dans 20 ans, et de 26,8 % à 86 % dans Vital. L’évolution
s’amorce vers les années 1980 et s’accélère à la fin des années 1990.
Ce constat va de pair avec l’augmentation croissante des incitations à
effectuer un régime. Dans les six magazines étudiés, l’incitation passe
de 17 régimes par an dans la période 1980-1982 à 60 régimes par an
pour la période 1999-2001. À partir des années 1990, le magazine
Biba fait paraître un numéro spécial consacré aux régimes en avril de
chaque année. La profusion des images banalise la maigreur. Quand
on présente la photographie d’un mannequin indéniablement anorexique à des étudiantes, elles sont 39 % à la trouver non pas maigre
mais mince, voire normale. Et si on leur demande si elles se trouvent
trop grosses, 49 % répondent par l’affirmative, alors que selon des
critères médicaux seules 4 % d’entre elles seulement ont une légère
surcharge pondérale (Lacuisse-Chabot, Nathan-Tilloy, 2004, p. 119).

 
 
 
 Une femme bien en chair est perçue sous un angle moral comme
manquant de volonté, se laissant aller. Elle ne déroge pas seulement
aux normes d’apparence relatives à la féminité, mais aussi à une
morale instituant le sujet comme responsable de ce qu’il est. Le
contrôle du corps, de sa corpulence, de sa forme traduit le contrôle
de soi. Les magazines ou les émissions câblées abreuvent leurs lectrices ou leurs spectatrices de femmes largement dévêtues, mais inlassablement minces. L’obésité est ainsi un repoussoir absolu, le degré
zéro de la valeur. L’obèse est rejeté dans le hors-sexe, le hors-humanité, par manque de volonté et dérogation aux normes implicites de séduction et de santé. Corps non seulement laissé en friches,
non travaillé, mais témoignant d’un abandon moral insupportable.
Corps défiguré, il s’inscrit dans une forme de transgression comme la
personne handicapée ou celle qui ne se soucie pas d’effacer sa
vieillesse ou ne se soucie pas de son apparence. Dans le contexte
contemporain, même s’ils tentent de résister en proposant des beautés
alternatives, ce sont des hommes ou des femmes mis à mal, ils suscitent une gêne.

 
 
 Mais le souci de mincir et de jeunesse implique également des
exercices corporels. Un nombre grandissant de femmes se tournent
vers les activités physiques, le fitness, voire le culturisme. Des valeurs
attribuées autrefois aux femmes glissent doucement vers certaines
catégories d’hommes, et des valeurs traditionnellement dévolues aux
hommes glissent vers certaines catégories de femmes. Mais ces transferts ou ces métissages altèrent peu le modèle traditionnel affectant
l’homme à la force, à l’action, à l’énergie et la femme plutôt à la
douceur, à la contemplation et à la beauté. La femme est jugée sur son
apparence, sa séduction ; sa jeunesse rencontre peu de salut au-delà.
Elle vaut ce que vaut son corps dans le commerce de la séduction.
« Les cuisses des hommes servent à marcher, mais celles d’une femme
doivent être non seulement “utiles” mais belles » (Wolf, 1991,
p. 238). La femme, comme l’homme, est son corps, dit S. de Beauvoir,
mais son corps est autre chose qu’elle » (de Beauvoir, 1949, p. 46), et
il est astreint à une rude compétition sur le marché de la beauté. Le
propos de Baudelaire faisant l’éloge de l’artifice est toujours d’actualité, seulement décliné sous un nouveau jour :
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